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Tout a commencé par cet aveu brutal, presque clinique, qui a immédiatement posé les bases de notre asymétrie. Sa femme était partie depuis des mois, laissant derrière elle un homme dont les besoins s'étaient cristallisés en une urgence sourde. « Bien besoin de se vider les couilles », m'avait-il jeté à travers l'écran. Ces mots, d'une vulgarité sans fard, n'étaient pas une insulte, mais une invitation à devenir le réceptacle de sa frustration accumulée.

Je me revois lors de notre tout premier échange, les doigts tremblants sur le clavier, face à la question qui allait sceller mon sort :

— « Alors, comme ça, tu cherches quelqu’un de directif et dominant ? »

Sa phrase s'affichait avec la froideur d'un verdict. Je sentais mon souffle se raccourcir. Pour moi, c'était le grand saut, l'inconnu d'une première fois entre les mains d'un homme. J'ai puisé dans mes désirs les plus enfouis pour lui répondre, assumant enfin cette soif d'être dirigé, de m'effacer devant une volonté plus forte :

— « Oui... J’espère rencontrer un mâle, un vrai, qui sache prendre les devants. Quelqu'un qui ne demande pas la permission pour me soumettre à son plaisir. »

Sa réponse ne s'est pas fait attendre. Elle est tombée comme un couperet, empreinte d'une assurance virile qui m'a fait frissonner :

— « Tu ne seras pas déçu. J’ai une belle bite qui ne demande qu'à trouver une bouche et un cul à défoncer toute la nuit. »

L'image s'est imposée à moi, viscérale. J'ai osé la question, celle qui brûlait mes lèvres, par curiosité autant que par besoin de me projeter dans ma propre reddition :

— « Elle ressemble à quoi, ta "belle bite" ? »

— « Neuf pouces. Vingt-trois centimètres. Bien épaisse, bien dure. De quoi t'occuper chaque seconde. »

Ce chiffre est resté gravé, une mesure de ma future dévastation. Puis, le silence. Un vide de cinq jours, une éternité de doutes. Suis-je indigne ? Trop impatient ? Ce soir, alors que le rendez-vous approche enfin, je me retrouve seul face à mon écran, l'esprit hanté par son absence de réponse.

Je suis là, le corps déjà asservi par l'attente, un plug en silicone fermement logé dans mon intimité pour me rappeler à qui j'appartiens. Chaque mouvement, chaque spasme de mon muscle anal contre le plastique froid, est une prière adressée à son souvenir. Mes doigts courent sur les touches, formulant cette supplique désespérée :

— « Pourquoi ce silence ? Qu’ai-je fait de mal ? Dis-moi si je t'ai manqué de respect, je ferai tout pour obtenir ton pardon. Tout ce que je veux, c’est sentir tes vingt-trois centimètres s'enfoncer entre mes lèvres, que tu prennes ma gueule ou mon cul comme bon te semble. Je suis à toi. Je suis déjà prêt pour toi... »

L'écran s'illumine brusquement, déchirant la pénombre de la pièce. Le tintement sec de la notification claque dans le silence comme un coup de cravache. Mon cœur rate une pulsation, puis s'emballe instantanément, tambourinant contre mes côtes avec une violence qui me coupe le souffle. La salive se raréfie dans ma bouche. Mes doigts, soudain glacés, tremblent au-dessus de la souris tandis que mes yeux dévorent les mots qui s'affichent. Ses phrases défilent, lourdes, écrasantes d'une autorité qui ne souffre aucune réplique :

— « Je vois que l'attente a fait son œuvre, petite pute. Tu as parfaitement saisi ce que j'exige de toi. J'ai hâte d'éprouver ta gorge, de voir si tu seras capable de tout engloutir sans faillir. Ne t'en fais pas pour ton cul : ce plug, je me chargerai moi-même de l'enfoncer jusqu'à la garde pour m'assurer que tu sois béant, dilaté, prêt à recevoir toute la dureté de ma queue. Et si tu oses me décevoir, je te traînerai dans la fange avec les pires mots. Je te veux salope. Je te veux soumise. Une petite pute, rien de plus. »

Une vague de chaleur brutale m'irradie la nuque et monte jusqu'à mes pommettes, un mélange poisseux de honte absolue et d'excitation vertigineuse. Dans l'intimité de mon bassin, mes muscles se contractent par réflexe, resserrant mon étreinte nerveuse sur le silicone enfoui en moi. Le jouet me semble soudain plus dense, plus intrusif, comme s'il était déjà le prolongement de sa volonté.

Puis, la sentence finale tombe sur l'écran, redéfinissant à jamais les frontières de mon identité :

— « D’ailleurs, on en a fini avec les familiarités. Dorénavant, tu m’appelles "Monsieur" et tu me vouvoies. Est-ce bien clair ? Je ne suis pas ton pote. Je suis le maître à qui tu dois obéissance absolue. Tu te présentes jeudi soir devant ma porte. Vingt heures tapantes. Avec ce plug dans le cul. Un retard, ne serait-ce que d'une minute, et tu le regretteras amèrement. »

Le souffle court, les poumons brûlants, je reste pétrifié face au moniteur. L'air de la pièce s'est alourdi. La brutalité crue de ses injonctions m'écrase, me dépouille de toute volonté propre pour me réduire à l'état d'objet malléable. Mon individualité se dissout dans l'acide de ses ordres.

Je déglutis avec peine, la gorge nouée. Mes doigts, engourdis par la décharge d'adrénaline, s'abattent sur le clavier avec une lenteur fébrile, dictés par la dévotion la plus totale. Je trace les lettres de ma reddition, scellant le pacte virtuel avant l'épreuve de la chair :

— « Oui, Monsieur. Je ferai tout pour vous satisfaire. Merci, Monsieur. »

Le doigt tremblant, j'écrase le bouton de la sonnette. Le carillon résonne à l'intérieur du bungalow, un son domestique et banal qui contraste violemment avec la tempête qui ravage mes entrailles. Cela fait plus d'une heure que cet intrus de silicone est logé en moi ; soixante minutes d'un trajet en autobus interminable où chaque cahot, chaque virage, chaque accélération a enfoncé un peu plus la base du plug contre ma chair sensible. À chaque mouvement, je sens son poids, sa texture lisse qui me chatouille et me harcèle, me rappelant ma promesse, ma soumission, ma condition de « petite pute » en transit.

La sueur me poisse le dos malgré la fraîcheur de la banlieue. Je piétine sur le perron, incapable de rester immobile, l'esprit embrumé par une fébrilité qui frise la nausée. Puis, le verrou claque.

La porte pivote et il est là. La réalité physique me frappe de plein fouet, bien plus dense que les pixels de mon écran. Il impose sa carrure dans l'encadrement, une stature de prédateur tranquille. Ses épaules sont larges, sanglées dans une chemise bordeaux dont le tissu sombre semble absorber la faible lumière du hall. Il dégage un parfum de travailleur soigné, un mélange de cuir et d'un sillage boisé, masculin et rassurant, si ce n'était ce regard. Ses cheveux poivre et sel encadrent un visage aux traits fermes, soulignés par une barbe de quelques jours qui lui confère une aura bourrue, presque sauvage, sous ses airs de cadre supérieur.

Ses yeux me détaillent, froids, analytiques. Il ne sourit pas. Il n'y a aucune chaleur d'accueil, seulement la validation d'une transaction.

— « C’est bien, tu es à l’heure. »

Sa voix est un timbre de basse, calme et dénué d'émotion, comme s'il récitait une sentence préparée de longue date. D'un geste bref, impérieux, il m'invite à pénétrer dans son antre.

Le silence qui suit est un gouffre. Je me déchausse, je retire mon manteau avec une lenteur maladroite, mes mains refusant de m'obéir. Le contraste est trop violent. L'homme en face de moi est un inconnu, un étranger imposant dans un salon parfaitement rangé, et pourtant, dans mon corps, le plug continue de pulser, vestige de nos échanges obscènes. L'abîme entre les mots « défoncer » écrits sur un site et la réalité de ce hall d'entrée me donne le vertige. Une panique subite me saisit, une envie de hurler une excuse, de faire demi-tour et de courir vers l'arrêt d'autobus pour fuir cette folie. Je m'apprête à ouvrir la bouche pour balbutier une retraite, mais il me devance.

Sa voix, grave et sans appel, claque dans le silence feutré de la maison :

— « Viens t’asseoir au salon. »

Le ton ne souffre aucune négociation. C'est l'ordre d'un maître qui reprend ses droits, et je sens mes jambes obéir d'elles-mêmes, malgré la terreur qui me paralyse.

Mes jambes bougent d’elles-mêmes, obéissant à une mécanique qui m’échappe, tandis que je lui emboîte le pas à travers la cuisine. Chaque foulée réveille la morsure du silicone dans mon intimité, une pulsation sourde qui scande ma marche. L’air de la maison est imprégné d’une odeur de cuir et de propre, un décor de banlieue d’un calme effrayant qui rend ma présence ici presque irréelle.

Arrivés au salon, il désigne d'un menton autoritaire la place à sa gauche, sur le cuir sombre du canapé. Je m'y échoue, les muscles contractés, les genoux serrés. Il ne perd pas de temps. Sa main, massive et calleuse, surgit dans mon champ de vision pour me tendre un verre bas, rempli d’un liquide ambré aux reflets d’or lourd.

— « Tiens, bois ça. »

Le ton est d'une placidité de granit. Je n'ose pas croiser son regard poivre et sel. Je saisis le verre, sentant la chaleur de sa peau glisser contre mes doigts froids. La première gorgée est une agression. C’est un feu liquide, une brûlure caustique qui racle ma gorge et me fait monter les larmes aux yeux. Je grimace, le souffle coupé, mais sa voix retombe, plus basse, plus pressante :

— « Bois-le au complet. Ça te détendra. »

Je m’exécute, le cœur battant à tout rompre, et j’avale le reste d’un trait. Le choc est immédiat. Une quinte de toux me secoue, déchirant le silence du salon, tandis que l’alcool se répand dans mon estomac comme une traînée de poudre. Je repose le verre, la tête déjà un peu lourde, et c'est à ce moment que je la sens.

Sa main.

Elle s'est posée sur ma cuisse, juste au-dessus du genou. C’est une pression ferme, une emprise de propriétaire. Il ne me caresse pas comme on séduit ; il me flatte comme on le ferait d’un animal dont on jauge la soumission. Je sens la chaleur de sa paume traverser le tissu de mon pantalon, une radiation thermique qui semble s’insinuer sous ma peau. Lentement, avec une assurance dévastatrice, ses doigts remontent, grignotant centimètre par centimètre la distance qui les sépare de mon entrejambe.

L'alcool commence son œuvre de sabotage. La tension qui verrouillait mes épaules se dissout. Une chaleur poisseuse m'envahit, engourdissant ma peur pour ne laisser place qu’à une réceptivité animale. À l'intérieur de moi, le plug semble avoir pris une température de fusion, irradiant un plaisir lancinant à chaque pulsation de mes artères.

Une voix dans mon esprit, lointaine et de plus en plus faible, hurle que tout va trop vite, que l'abîme s'ouvre sous mes pieds. Mais elle est étouffée par une autre, plus rauque, plus viscérale, qui réclame la suite. Cette partie de moi veut savoir ce que cela fait d'être brisé par cet homme. Elle veut voir jusqu'où cette main va monter. Et je le sais, avec une certitude qui me donne le vertige : je vais l’écouter.

Un imperceptible changement dans mon souffle, une détente de mes épaules, et il le comprend : je suis à lui. Sans un mot, ses yeux d'un bleu d'acier se plantent dans les miens, un regard si fixe et si dense qu'il semble m’épingler contre le dossier du divan. Sa main se referme sur la mienne, non pas avec douceur, mais avec une autorité tranquille, et guide mes doigts vers l'entrejambe de son pantalon noir.

Sous la rugosité du tissu, je rencontre une masse imposante, une bosse de bon augure qui dément son calme olympien. C'est une barre de fer enveloppée de chair chaude. Encouragé par ce contact, je me mets à tâter, à explorer avec une application presque dévote cette puissance qui ne demande qu'à s'affranchir. Sous mes caresses, la tension s'accentue, le pantalon se distend davantage. Un sentiment de fierté irrationnelle m'envahit, une chaleur qui n'a rien à voir avec l'alcool : j'excite ce prédateur. Je l'ai mis en éveil.

Brusquement, sa main délaisse ma cuisse pour m'agripper le menton, me forçant à lui faire face. Mon cœur s'emballe. J'entrouvre les lèvres, le regard noyé dans le sien, m'attendant à la collision d'un baiser... mais c'est une tout autre intrusion qui m'attend.

Il enfonce deux doigts dans ma bouche, sans ménagement. Le goût de sa peau, un mélange de sel et de tabac froid, envahit mes papilles tandis qu'il commence un va-et-vient lent, presque langoureux, qui force ma mâchoire à s'ouvrir.

— « Oui, c’est ça, ma belle... » murmure-t-il d'une voix qui semble vibrer jusque dans mes os. « Suce-les, lèche-les. Apprends la texture de ma peau, parce que c'est ma bite que tu vas bientôt devoir accueillir de la même façon. »

La salive commence à inonder ma bouche, lubrifiant ses doigts qui fouillent ma cavité buccale. Je redouble d'ardeur sur sa braguette, mes doigts cherchant à masser cette queue qu'il me promet. Ma soudaine féminisation, acceptée, presque revendiquée, me pousse à cette double tâche avec une ferveur animale.

— « Tu en veux un troisième ? » interroge-t-il, ses yeux brillant d'une lueur cruelle et satisfaite.

Sans attendre le moindre signe de ma part, il ajoute son annulaire. Ma bouche est désormais grande ouverte, mes lèvres tendues à l'extrême par cette invasion. Il augmente la cadence, transformant ma gorge en un réceptacle de plus en plus humide. Un filet de bave s'échappe de la commissure de mes lèvres, s'étirant pour venir s'écraser sur mon chandail, mais il n'en a cure. Il cherche le quatrième doigt, forçant le passage, distendant ma chair jusqu'à la limite de la déchirure. Je ne suis plus qu'une bouche, un orifice qu'il prépare, qu'il façonne à sa guise.

Aussi soudainement qu'il était entré, il se retire. Ma mâchoire me fait mal, mes lèvres sont rouges et humides. Sans me laisser le temps de reprendre mon souffle, il remplit à nouveau mon verre de ce liquide brûlant et me le tend.

— « Bois. »

Le mot est une sentence. J'obéis, la gorge encore irritée, parvenant à contenir ma toux par une pure volonté de lui plaire. Je repose le verre, le regard un peu flou, m'attendant à une caresse de récompense.

Au lieu de cela, c'est une gifle monumentale qui s'abat sur ma joue.

Le choc est d'une violence inouïe. Ma tête bascule sur le côté, un sifflement strident envahit mes oreilles et un cri de douleur, mêlé de surprise pure, s'échappe de mes poumons. Ma peau brûle instantanément, une traînée de feu qui marque le territoire de sa main sur mon visage.

La brûlure sur ma joue n'est pas qu'une douleur physique ; c'est une marque de possession qui irradie dans tout mon crâne, faisant bourdonner mes oreilles. Avant même que j'aie pu retrouver mes esprits, sa voix tonne, balayant les derniers vestiges de ma résistance.

— « Lorsque je te fais un cadeau, tu me remercies, compris ? »

Les mots vibrent dans l'air, chargés d'une exigence qui ne souffre aucune hésitation. Je baisse les yeux, la joue en feu, le souffle court.

— « Excusez-moi... Merci... Merci beaucoup... »

— « Merci qui, petite pute ? »

Le terme claque, plus cinglant encore que la gifle. Je déglutis, acceptant l'étiquette, la laissant infuser mon identité.

— « Merci, Monsieur. Je ne vous décevrai plus, Monsieur. »

Un silence satisfait s'installe, seulement troublé par mon cœur qui cogne contre mes côtes.

— « C’est mieux comme ça. Maintenant, tu te lèves. Déshabille-toi et mets-toi à quatre pattes devant moi, comme la chienne que tu es. Et vite ! »

Je m'exécute avec une hâte fébrile. Mes doigts tremblent sur le col de mon chandail, s'emmêlent dans mes chaussettes, luttent contre la braguette de mon pantalon. Le tissu glisse contre ma peau, m'abandonnant progressivement à la fraîcheur de la pièce et à son regard prédateur. Enfin nu, je me laisse tomber sur le tapis, les paumes à plat, les genoux ancrés dans les fibres de laine. La position est humiliante, archaïque, mais elle éveille en moi un frisson de plaisir pur. Je suis une offre, un territoire prêt à être conquis.

— « Ferme les yeux. Ne les ouvre pas avant que je te l’ordonne. Colle les genoux. Soulève ton cul. Cambre-toi. »

L'obscurité m'isole. Je n'existe plus que par les sons et les sensations. J'entends le craquement du cuir lorsqu'il se lève, puis le rythme lent et pesant de ses pas qui dessinent un cercle autour de moi. Je me sens comme une esclave sur un marché antique, exposée à la convoitise d'un maître romain qui jugerait ma valeur. Le silence est tel que je perçois mon propre sang pulser dans mon cou.

Soudain, je sens le contact de ses doigts, une tape sèche et autoritaire sur la base de l'intrus qui m'occupe.

— « Je vois que tu as fait ce que je t’avais demandé... » constate-t-il, sa voix frôlant mon oreille. « Tu es une bonne chienne, n’est-ce pas ? »

— « Oui, Monsieur... Je ne demande qu’à vous satisfaire... selon votre bon désir... »

Sans le moindre avertissement, une secousse brutale me traverse. D'un geste sec, il arrache le plug de mes entrailles. Un son humide, un « ploc » obscène et embarrassant, déchire le silence. Je lâche un petit gémissement, la sensation de vide étant presque aussi violente que l'invasion. Mais le répit est de courte durée. Je sens la chaleur soudaine d'un jet de salive sur mon conduit dilaté, puis, dans la seconde qui suit, il réintroduit l'objet d'un coup sec, le forçant à reprendre sa place dans ma chair encore palpitante.

L'air me manque. La sensation de cette ré-invasion, lubrifiée par son propre crachat, me donne le vertige.

— « Déjà tout ouvert... ça promet pour la suite, » murmure-t-il avec une pointe de mépris lubrique. « Tu te godes souvent, salope ? »

Je frissonne, mon cul ainsi exposé et manipulé devenant le centre brûlant de mon univers.

— « Oui, Monsieur... Quelques fois par semaine... Sinon, l'excitation est trop forte, je ne parviens plus à me contenir... »

Le claquement de sa main sur la pulpe de mes fesses résonne comme un coup de tonnerre dans le silence du salon. La douleur est immédiate, un incendie qui se propage en ondes électriques sur ma peau nue, faisant tressaillir chaque fibre de mon être.

— « Avec des objets ou des dildos ? N’ouvre pas tes yeux ! » tonne-t-il, sa voix vibrant d'une autorité qui me fait courber l'échine davantage.

— « Pardon, Monsieur... » Ma voix est un souffle, étranglée par l'excitation et la brûlure. « Au début... c'était ce que je trouvais. Un tube de bonbons, le manche d'une vieille brosse à cheveux... même le manche du débouche-toilette. Mais depuis que j’ai commandé des godes, je n'utilise plus que ça. »

L'aveu de ces expédients de fortune, de cette faim solitaire et brute, semble flotter dans l'air, m'exposant plus sûrement encore que ma nudité.

— « Ils sont comment, tes godes ? »

— « L’un est modeste, Monsieur... quinze centimètres. Mais l’autre... l'autre est un monstre. Vingt-cinq centimètres de long, six de diamètre. Je n’ai jamais réussi à l’accueillir tout entier... Ma chair résiste, elle s'étire mais elle finit par refuser... »

— « La prochaine fois que tu viens me voir, tu les apportes, » décrète-t-il avec une froideur qui me fait frissonner. « On verra si tu ne peux pas l’engloutir une fois que je t’aurai brisée et préparée comme il se doit. »

— « Oui, Monsieur. Avec plaisir, Monsieur. »

L'image de cette invasion totale, orchestrée par lui, fait pulser le plug dans mon cul avec une force nouvelle.

— « Maintenant, toujours les yeux clos, mets-toi à genoux. Les mains dans le dos. Ouvre la bouche et sors la langue. »

Je bascule vers l'arrière, mes genoux s'enfonçant dans le tapis. Mes bras se croisent derrière mes lombaires, m'offrant sans défense, la poitrine bombée par la contrainte. J'entrouvre les mâchoires, exposant ma gorge, ma langue offerte à l'air frais de la pièce. Je n'existe plus que par l'ouïe. J'écoute ses pas lourds reprendre leur ronde, un prédateur tournant autour de sa proie, jaugeant chaque courbe, chaque frémissement de ma peau marbrée par le froid et l'émotion.

Il s'arrête enfin. Je sens son souffle, l'aura de sa présence massive juste devant mon visage. Puis, le bruit.

Un frottement métallique, lent, délibéré. Le curseur de sa braguette descend cran après cran, un son strident qui déchire le silence et fait affluer le sang vers mes tempes. L'odeur de son sexe, enfermée toute la journée dans le coton et le cuir, commence à m'assaillir, musquée, puissante.

— « N’ouvre surtout pas les yeux, petite pute, » murmure-t-il, sa voix n'étant plus qu'un grondement sourd. « Sinon, tu peux dire adieu à ton cadeau. Et crois-moi, tu le regretterais amèrement. »

Je reste là, figé, la langue tendue, le noir complet derrière mes paupières closes, suspendu à l'imminence de son contact.

L'obscurité derrière mes paupières décuple chaque sensation. Je sens la chaleur qui irradie de lui, une aura de mâle en rut qui sature l'air. Sa queue est là, à quelques centimètres de mon visage, invisible mais omniprésente. L'odeur m'assaille : un musc puissant, une fragrance de peau chauffée et d'excitation brute. C'est un supplice délicieux. Mon propre sexe, dressé et douloureux, bat au rythme de mon cœur affolé. L'envie de rompre l'ordre, de me jeter sur cette promesse de plaisir pour la happer de mes lèvres, me tord les entrailles.

Soudain, le poids de ses mains s'abat sur mon crâne, m'ancrant au sol comme on immobilise une bête de somme. Et alors, le châtiment commence.

Il se met à me fouetter le visage avec sa virilité. C'est une danse barbare, rythmée par un rire sourd et carnassier. Le membre, lourd et brûlant, claque contre ma joue gauche, puis la droite, avec une force qui me fait vaciller. Ce n'est pas la morsure sèche d'une main, c'est un impact charnu, dense, d'une masse incroyable. J'ai l'impression d'être frappé par une branche de muscle gorgée de sang. Il la fait glisser, traînante et poisseuse de désir, sur mes lèvres scellées, sur ma langue offerte qui frémit de détresse. Le gland, ce dôme de chair lisse et démesuré, vient marteler mes paupières closes avec une précision humiliante. Je suis étourdi, submergé par cette fustigation charnelle, ébahi par la consistance de l'objet qui me malmène : c'est une baguette de chair vivante, une masse d'une chaleur de forge qui semble peser une tonne à chaque impact.

Le déluge de coups s'interrompt brusquement. Le silence retombe, seulement troublé par mon souffle court.

— « Ouvre les yeux, maintenant. »

Je m'exécute, les cils encore humides de l'humidité de son sexe. La vision me foudroie. Surgissant du sombre de son pantalon, sa queue se dresse, conquérante, une colonne de plus de vingt centimètres qui semble défier les lois de l'anatomie. Le gland, d'un pourpre sombre, trône avec une insolence royale au sommet d'un tronc épais, parcouru de veines saillantes qui pulsent de vie. Elle émerge d'une forêt de poils noirs, brutale et magnifique. L'autorité qui émane de ce membre est telle que je me sens minuscule, réduit à ma fonction de réceptacle.

— « Je vois tes yeux de petite chienne qui brillent... » sa voix est un grondement de satisfaction. « Tu la trouves comment, ma queue ? »

Mes yeux dévorent chaque centimètre de sa puissance. Je ne peux détacher mon regard de cette merveille de virilité qui surplombe mon visage.

— « Elle est magnifique, Monsieur... Imposante et magnifique, Monsieur... »

— « Allez, sors ta langue pour me montrer que tu es contente. Oui, comme ça, c’est bien. Tu la veux, hein, ma bite ? Tu veux ton os ? »

Je tends ma langue au maximum, offerte, tremblante d'une faim que rien ne semble pouvoir étancher. Mon regard supplie, ma dignité s'est envolée pour laisser place à ce besoin primaire d'être envahi.

— « Oh oui, Monsieur... j’adorerais. »

Il me toise, un sourire en coin qui n'atteint pas ses yeux d'acier. Sa virilité, dressée comme un totem de chair sombre entre nous deux, semble vibrer d'une impatience contenue.

— « Est-ce là toute l'étendue de ta faim ? Je t’imaginais plus vorace, plus... désespérée. »

Ma gorge se serre. Je sens le vide de ma bouche comme une insulte à sa puissance. Je lève vers lui des yeux implorants, tout mon être tendu vers ce pilier de muscle qui me surplombe.

— « Monsieur, je vous en supplie... Accordez-moi cette grâce. Permettez-moi de la toucher, de la choyer... je vous en prie. »
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